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Thomas


Elle était si innocente cette première nuit. Sa chemise déboutonnée, sa
jupe retroussée, ses seins sublimes bombant le tissu de son soutien-gorge. À
l’aide de ma cravate, je ligotai ses poignets au lit et elle me regarda,
attendant des instructions.


"Es-tu prête?" lui demandai-je.


"S'il te plaît", gémit-elle. "S'il te plaît, Thomas, baise-moi".



"Je te l’ai déjà dit. Ce n’est pas toi qui commande. C’est moi".


Je m’allongeai au dessus d’elle, laissant mes mains courir sur ses
courbes magnifiques. La simple vue de son corps me fit bander. Ses hanches
étaient larges, son ventre plat avec une très légèrement courbe. Je pris mon
temps, laissant mes mains errer sur sa peau, la taquinant de mes doigts.


"Thomas", gémit-elle.


J’embrassai son cou, puis glissai son soutien-gorge vers le bas, révélant
ses superbes seins arrondis. Je passai doucement le bout de mon doigt sur l’un
de ses mamelons. Je dus rester totalement maître de moi-même pour ne pas la prendre
sur-le-champ, et la pénétrer jusqu'à ce qu'elle jouisse, comme j'avais fait
dans la ruelle. Elle avait été une si bonne fille, me laissant faire, sans
poser de questions, me donnant simplement ce que je désirais, me faisant pleinement
confiance. Bien sûr, les choses étaient plus compliquées maintenant que
techniquement, elle travaillait pour moi.


Mais je m’en fichais.


Je voulais qu'elle se soumette, qu’elle fasse tout ce que je voulais.
Elle leva les yeux vers moi avec impatience, des yeux grands et larges et une peau
douce et souple. Elle voulu me faire plaisir, ce qui transporta ma queue au
bord de l’explosion. Mais je devais prendre ça tranquillement. Les choses que
je voulais devaient être introduites en douceur.


"Est-ce que tu mouilles?" demandai-je. 


Elle hocha la tête. 


"Veux-tu que je te fasse jouir?"


Elle gémit encore, ses hanches se tortillant sur le lit.


"Non, Anna". Je tendis les mains et la maintins immobile.
"Ne bouge pas".


Je déboutonnai sa jupe et la laissai glisser.


Sa culotte était mouillée, les plis de sa chatte visibles à travers le tissu
même de son string.


Je lui écartai les jambes. "Supplie-moi".












Anna


J’étais allongée
sur le lit de Thomas, les mains ligotées à la tête du lit. Ma jupe avait
disparu, ma chemise était déboutonnée et mon soutien-gorge descendu. C’était certainement
l’aventure de ma vie la plus vulnérable, mais aussi la plus excitante. Je n’arrivai
pas à arrêter de penser à lui depuis ce qui s’était passé dans la ruelle, et je
réalisai maintenant pourquoi.


Il était tellement sexy. Son toucher, la façon dont il caressait mon
corps, la façon dont ses yeux brillaient quand il me regardait ... je me
sentais jolie, désirable et magnifique, tout en même temps. Le seul autre homme
avec qui j’avais couché - mon copain de lycée, Dan – m’avait fait honte de mon
corps, au point de devoir le cacher.


Mais Thomas…


La façon dont il me regardait en ce moment même, la façon dont ses yeux
se promenaient sur mon corps, la façon dont il m'avait ligotée comme s’il
voulait m’afficher .... Je me sentais comme la femme la plus sexy du monde.


"Supplie-moi", ordonna-t-il.


"S'il te plaît".


"S'il te plaît quoi?" Il écarta mon string, laissant lentement
glisser son doigt vers ma chatte. J’étais humide, prête pour lui.


"S'il te plaît baise-moi". Les mots sonnaient étrangers dans
ma bouche, audacieux et exquis.


Thomas me sourit, un sourire malicieux qui témoignait visiblement qu'il savait
l’effet que cela produisait sur moi, ce qu'il appréciait. Son doigt glissa
lentement à l'intérieur de moi, son pouce accomplissant un cercle paresseux sur
mon clitoris. Il joua avec moi pendant ce qui m’eut semblé une éternité, ses
yeux ne quittant jamais les miens, l'électricité de nos corps jaillissant à
travers la pièce. Il m’entraîna à la limite de l’orgasme puis freina, variant
la pression sur mon clitoris, me rendant complètement folle.  


"S'il te plaît", gémis-je. Je déplaçai mes hanches, essayant
de presser contre contre sa main.


"Ne bouge pas", grogna-t-il, me saisissant et
me clouant de nouveau au lit.


Je me mordis la lèvre essayant de ne pas gémir. Je commençai à
comprendre son jeu - plus je le suppliais, plus je semblais en demander, plus
il ralentissait. Et pourtant, il voulait que je le supplie, que je l’implore de
me donner ce que je voulais. C’était une torture exquise. 


Ses doigts continuèrent de s’agiter pendant qu'il embrassait mon ventre,
la bouche chaude, la barbe de son menton frôlant ma peau. Il continua ainsi se
dirigeant de plus en plus bas. Puis il me regarda de nouveau dans les yeux, son
souffle si fort que je pouvais le sentir sur mes cuisses, chaud et délicieux. 


Je voulais crier, voilà comment j’étais excitée. Je voulais lui demander
de me baiser, me lécher, me doigter, le laisser faire tout ce qu'il voulait.


Mais je savais que je devais rester calme et silencieuse.


Je me mordis donc la lèvre et patientai.


Sa bouche se contracta en un sourire connaisseur, et un regard
d'approbation traversa son visage.


Il abaissa ses lèvres et sa langue caressa mon clitoris. Je n’en pouvais
plus. Je gémis et me tordis sur le lit, essayant de me presser contre lui du mieux
que je pouvais.


Il décida de prendre pitié de moi, parce que même si j’avais brisé les
règles, il s’agita plus rapidement, me léchant, me goûtant, sa bouche me dévorant.
Le mouvement était devenu rythmique, et je partis bientôt surfer sur cette même
vague, sentant l’orgasme monter et prêt à me lessiver.


Je tirai sur mes sangles, les maintenant fermement, tendue et en
attente de la délivrance. J’étais si proche de l’orgasme que je craignais devenir
folle si jamais il arrêtait, mais il n'en fit rien. Il continua, sa bouche se
déplaçant plus rapidement, la pression grandissant jusqu'à ce que je n’en puisse
plus.


Je criai au moment où l’orgasme me balaya. Il maintint fermement mes
hanches pendant qu’il déplaçait ses lèvres, sa langue, ses doigts sur moi. Des
vagues de plaisir intense déferlant à travers mon corps qui semblèrent durer
éternellement.


Quand il eut fini, mon corps se détendit, chacun de mes muscles se relâchant.
Ma respiration était haletante. Je n’avais jamais ressenti un tel plaisir, ni m’étais
sentie aussi sexy, désirable et excitée.


Mais Thomas n’en avait pas encore fini avec moi.


Il se leva et déboutonna sa chemise, la jetant sur le sol. Sa poitrine
était large et sculptée, ses pectoraux  magnifiques et ses abdominaux se terminaient
dans le V parfait de ses hanches. Il se débarrassa de son pantalon et son
boxer, son énorme bite debout au garde-à-vous. 


Il posa son corps sur le mien, et m'enveloppa autour de lui, me faisant
sentir faible et vulnérable. Puis il me déshabilla, commençant par ma chemise, la
faisant glisser lentement sur mes épaules avant de détacher mon soutien-gorge.


Il me pencha en arrière, saisissant mes seins dans ses deux mains et les
porta à sa bouche. Je pouvais sentir sa queue, dure contre ma culotte mouillée,
qu’il avait écartée quand il m’avait léchée.


Sa queue frotta contre mon clitoris, et je recommençai à mouiller alors
qu’il me suçait les mamelons.


"Je vais te baiser maintenant", dit-il. Il m'allongea sur le
lit, ôta mon string, puis m'attrapa et me tira en l'arrière de façon à ce que
je sois assise sur ses genoux. Il me laissa glisser sur sa queue, me maintenant
fermement de sorte que même étant au-dessous, il garda toujours le contrôle.


J’enroulai mes jambes autour de lui et il me tira vers lui. Il pénétra en
moi, me guidant, me déplaçant de haut en bas sur sa queue aussi dure que de la
pierre.


Je pus sentir un nouvel orgasme monter en moi, même si le précédent
datait à peine d’une minute.


"Baise-moi", soufflai-je. "S'il te plaît, Thomas,
baise-moi".


Il commença à manœuvrer en moi, naviguant de plus en plus fort et de
plus en plus vite. Nous respirions tous les deux lourdement, nos corps se
synchronisant dans un rythme parfait.


"Je vais jouir", gémit-il, frissonnant au moment fatidique. Quand
je sentis la première décharge, je jouis aussi, ma chatte se contractant sur sa
queue.


Nous nous écroulâmes sur le lit, épuisés.


J’allai pour saisir la couverture et la tirer sur moi quand Thomas
attrapa doucement ma main. "Ne fais pas ça", dit-il, effleurant mon
visage avec le doigt. "J’aime te regarder". Il me donna ce même
regard, ses yeux balayant mon corps nu, le désir évident sur son visage, même
s’il venait de m’avoir.


Après une seconde, il se leva et disparut dans la salle de bain. Il
revint portant un pantalon de pyjama en coton gris, sans chemise. Les muscles
de ses bras contractés, je saisis son corps, émerveillée par sa beauté,
essayant de ne pas me sentir intimidée.


Il traversa la pièce jusqu’à la commode, sortit un t-shirt à manches
longues et un boxer qu'il posa sur le lit pour moi.


Il m'embrassa le front. "Habille-toi", dit-il. "Et viens
me rejoindre dans la cuisine".


Il partit et je me roulai sur le dos, les yeux en direction du plafond.
Je ne pouvais pas croire ce qui se passait. Moi, Anna Holloway, avait fait
l’amour deux fois en une nuit, avec le plus bel homme de la planète.


Et il m’avait fait jouir trois fois. J’avais déjà eu des orgasmes auparavant,
mais pas comme ça. C’était ... juste ... en fait je n’avais aucune idée de ce
que c’était.


Je n'avais jamais pensé que faire l’amour avec un parfait inconnu pouvait
être si magique. J’avais toujours pensé qu’il y avait besoin d'avoir une sorte
de lien profond, besoin d’être impliquée émotionnellement avec la personne pour
expérimenter ce genre de plaisir physique.


Était-ce juste ce qu’on m’avait enseigné à croire, en tant que femme?
Que nous avions besoin d'être connectées émotionnellement à nos partenaires?
Était-ce une idée fausse? Était-il possible d’avoir des relations sexuelles extraordinaires
avec quelqu'un que vous connaissez à peine?


Il semblait que la réponse était oui.


Après tout, c’était la meilleure partie de jambes en l’air de toute ma
vie même s’il est vrai que je n’ai pas beaucoup de référence dans la matière.


Je regardai les vêtements que Thomas avait laissés pour moi. Je les
pris et les emportai dans la salle de bain. Je me lavai le visage et me regardai
dans le miroir. Mes cheveux étaient légèrement ébouriffés, mon visage rougi.
Mes poignets portaient de légères marques rouges à l’endroit ils étaient ligotés.
Je n’étais pas certaine de savoir si ces marques dataient de quelques minutes, lorsque
j’étais ligotée au lit, ou de plus tôt, dans la ruelle, quand il m’avait ligotée
avec le bracelet de bonbons provenant de l’enterrement de vie de jeune fille de
Cora. C’était arrivé il y a seulement quelques heures, et pourtant cela
semblait une éternité. Tant de choses étaient arrivées en si peu de temps.


Je commençai à étirer le boxer de Noé, me demandant s’il allait m’aller.
Je n’aurais jamais pu emprunter les vêtements de Dan, mon petit ami de lycée, parce
qu’ils étaient toujours trop petits. J’avais des gros seins, des grosses fesses
et des hanches larges. Mais le t-shirt et le boxer de Thomas étaient trop larges
pour moi. Je respirai son odeur, éteignis la lumière puis allai le retrouver
dans la cuisine.


Lorsque
j’entrai, il regardait dans le réfrigérateur.


"Est-ce
que tu as faim?" demanda-t-il.


"Je meurs
de faim". Je m’assis sur l’un des tabourets en face du bar à
petit-déjeuner en marbre. Tout dans la cuisine de Thomas était élégant et
moderne - comptoir de marbre, réfrigérateur étincelant en acier inoxydable, four
à double paroi. Digne d’un magazine de mode, avec Thomas comme modèle.


J’aurais du
être fatiguée. Je n’avais eu que quelques heures de sommeil au moment où Josh m’avait
appelé pour le rejoindre sur le campus. Mais je ne l’étais pas. J’étais bien
réveillée. Même plus que réveillée - pleine d'énergie, nerveuse... Je ne savais
pas décrire exactement quoi. Désir sexuel? Passion? Satisfaction après une
séance de sexe incroyable?


"Bien".
Thomas commença à sortir des contenants du réfrigérateur. Son dos était tout aussi
bien bâti que son torse, ses épaules étaient larges et fortes, les muscles bien
définis.


Je frissonnai.


Il se retourna.
" Est-ce que tu as froid, Anna?"


"Non".
Je secouai la tête. "Je n’ai pas froid".


Il posa un
assortiment de plats sur le bar - bagels aux bleuets, danoises aux pommes,
croissants à l'érable, beurre de cannelle, fromage à la crème, petits gâteaux au
fromage surmontés d’un tourbillon de chocolat. Il y avait également une cafetière
à piston sur le comptoir. Il m'apporta du café dans une petite tasse blanche.


"Je ne
bois pas de café", lui dis-je.


"N’importe
quoi", dit-il, posant la tasse devant moi. "Tous les avocats boivent
du café, Anna. C’est bon pour la santé".


"Non ce
n'est pas bon".


"Oui, c’est
bon".


"La caféine peut entraîner une insuffisance surrénale", lui mentionnai-je.
Je tendis la main et attrapai un croissant.


"Ah oui?" Il semblait amusé. "Et où as-tu entendu
ça?"


"Je l'ai lu dans American Journal of Medicine"


"Et tu lis régulièrement American Journal of Medicine?"


Je haussai les épaules. "Je lisais beaucoup. À l’époque où..."
À l’époque où je voulais devenir médecin. Mais je ne voulais pas entrer dans
les détails, je ne voulais pas en parler avec lui ou quelqu'un d'autre.


"À quelle époque?" répéta Thomas. Il semblait également  amusé
par ça. "Es-tu si vieille que ça pour avoir un ‘à l’époque’? "


"J’ai vingt-et-un ans".


"Donc pas tant que ça alors". Il poussa la tasse de café vers
moi. "L'étude dont  tu parles concerne des niveaux élevés de caféine, qu’aucune
personne normalement constituée ne serait capable d'ingérer. Cette même étude a
également démontré que le café est la plus grande source d'antioxydants de
l'alimentation humaine, et que tant que tu n’as pas de problèmes de santé
sous-jacents, tu devrais pouvoir en boire sans problème".


Je tentai de me rappeler si tout cela était vrai, mais je n’y arrivai
pas. Je pris donc une gorgée. "Argh", dis-je, me forçant à avaler.
"C’est dégoûtant. C’est si amer. Il me faut du sucre". Je regardai
autour de moi cherchant un bol de sucre, mais je n’en vis aucun.


"C’est une torréfaction française de première qualité", déclara
Thomas. "Tu ne peux pas le gâcher avec du sucre. Et d'ailleurs, le sucre n’est
pas bon pour la santé".


"Dit
l'homme dont la notion de petit-déjeuner correspond à des pâtisseries".


"Parfois, on
doit reconstituer ses réserves d'énergie". Il me sourit et je rougis. Il
se pencha en arrière contre le comptoir, ses abdominaux sculptés se contractant
au fur et à mesure qu’il bougeait.


Je me demandais
encore comment quelqu'un comme lui pouvait vouloir coucher avec quelqu'un comme
moi. Non pas que je me croyais laide - je savais que je ne l’étais pas. Je suis
mignonne, peut-être même jolie, à ma façon. Mais Thomas lui… Thomas aurait pu devenir
mannequin.


Ou meurtrier, me
rappela si utilement une petite voix dans ma tête.


"Veux-tu
sortir pour déguster un bon petit-déjeuner?" me demanda-t-il.


"Maintenant?"


"Oui, maintenant.
Il y a snack-bar ouvert 24 heures/24 en bas".


Je le regardai.
"Tu manges au snack-bar? "


"Oui, Anna.
Je mange au snack-bar. Je ne suis pas 100% snob".


"Je n’ai
pas de vêtements ici", lui dis-je.


"Quel est
le problème avec ce que tu portes actuellement?"


"Ton t-shirt et ton boxer? Je ne pense pas que ce soit vraiment approprié,
même pour un snack-bar".


Il me regarda et fit semblant de me prendre au sérieux, comme s’il voyait
mon point. Il posa son café sur le comptoir et se dirigea vers l'endroit où
j’étais assise. Il se tint derrière moi et poussa mes cheveux sur le côté, puis
m’embrassa doucement en arrière du cou. Ses mains glissèrent sur mes épaules, puis
sur mes bras, s’arrêtant sous mon t-shirt.


"Honnêtement", dit-il, baladant ses mains sous le tissu.
"Je suis d'accord avec toi. Cette tenue est tout à fait inappropriée".


Je me penchai alors sur lui  pendant qu'il m’embrassait chaudement, ses
mains explorant sous mon t-shirt. Il caressa mon ventre puis arrêta juste sous
mes seins, me taquinant. Mes tétons durcirent.


Et puis ses lèvres vinrent sur les miennes, doucement au début, et puis
plus fort, en mode recherche. Nos langues bougèrent en rythme, crachant un feu irradiant
dans tout mon corps.


J’étais sûre qu'il allait me prendre de nouveau juste là, me jeter sur
le comptoir ou sur le sol, relever mon t-shirt et trouver son chemin. Mais une
seconde plus tard, il recula.


J’ouvris les yeux et le regardai. Ses yeux étaient sombres et fougueux,
et je pouvais sentir l’envie irradier.


"D'où viens-tu?", chuchota-t-il.


"Du nord de New York", murmurai-je en retour.


Il rit, jetant sa tête en arrière. "Est-ce que c’est vrai?"


Sa main se déplaça sur mon sein puis, finalement, le prit dans sa main imposante
et serra avant de se rendre à mon téton. Son index traça lentement un cercle
autour, jusqu'à ce qu'il soit tendu et dur, je haletais. Puis il serra si fort
que ça fit mal. Je criai.


Cela semblait l'exciter. Une seconde plus tard, sa bouche était de
retour sur la mienne, mais cette fois, le baiser était ferme et profond,
l'intention cachée derrière très claire.


Il allait me baiser à nouveau.


Et j’étais d’accord.


Mais son téléphone sonna.


Il grogna et le
tira de sa poche, vérifiant l’identifiant de l’appelant.


Il fronça les
sourcils et s’éloigna.


"Dorsk",
aboya-t-il dans le téléphone. "Ouais ... un putain de samedi? Non, Colin,
je ne me ferai pas cuisiner un putain de samedi ... eh bien, je n'ai jamais
voulu coopérer avec eux de toute façon ... Toi et moi savons que c’est des
conneries tout ça..." Il secoua la tête. "Ok. Ok. Non, je serai
là".


Thomas mis fin
à l'appel et resta là un moment, regardant son téléphone. Son langage corporel
avait changé - il y a à peine un moment, il était détendu et sensuel,
maintenant il semblait fâché et en colère.


"C’était à
propos de ton cas?" demandai-je avec soin, ne voulant pas le contrarier,
mais voulant aussi comprendre ce qui se passait.


"C’était Worthington", dit-il d’un ton froid. "Tu vas
devoir partir maintenant".


"Oh". Je hochai la tête. "Oh. Hum, ok". Je me levai.
"S’il y a quoi que ce soit ... Je veux dire, je devrais…"


"Non, tu devrais rentrer chez toi, Anna. Mon chauffeur va te
reconduire". Il commença à composer un autre numéro. "Jared",
aboya-t-il au téléphone. "Pouvez-vous approcher la voiture? J’ai besoin
que vous reconduisiez mon invitée chez elle, son adresse est... " Il se
tut et me regarda dans l'expectative.


"Sugar Hill" dis-je, nommant le quartier de la ville où se
trouve mon appartement.


"Sugar Hill", répéta Thomas au téléphone.


Mon visage brûla quand je compris qu'il ne connaissait pas les faits
les plus élémentaires me concernant - d'où je venais, où je vivais et pourtant
nous avions fait et dit des choses qui étaient scandaleusement intimes.


"Merci, Jared". Thomas raccrocha le téléphone et a commença à
ramasser le petit déjeuner.


Je restai assise là pendant une seconde, me sentant gênée. Que
devais-je faire maintenant? Je ne pouvais pas porter ces vêtements jusqu’à la
maison. Juste un boxer et un t-shirt, pas de soutien-gorge. Certainement pas
approprié pour l'extérieur.


Pas du tout.


"Je suppose que... Euh, je crois que je vais aller
chercher mes affaires" dis-je, et Thomas hocha la tête.


Je me dirigeai vers la chambre à coucher, désarçonnée par ce qui venait
de se passer. Pourquoi Thomas me repoussait-il tout à coup? Avais-je fait
quelque chose de mal? Je me remémorai les derniers instants, mais je ne comprenai
pas ce qui était arrivé. Nous étions assis là, à parler et à plaisanter, puis
il m’avait embrassé... il semblait que l'appel du professeur Worthington l’avait
bouleversé.


Mon dieu.


Professeur Worthington.


Mon professeur de droit.


Le professeur pour qui techniquement je travaillais, celui qui devait
m’écrire une lettre de recommandation pour chacun des stages que je voulais faire,
celui qui serait chargé de me remettre mon diplôme ce semestre.


Les draps de la chambre à coucher de Noé étaient entortillés de la même
façon dont nous les avions laissés, et je dus partir à la chasse de mes
vêtements. Je les rassemblai et renfilai la jupe et la chemise que je portais la
veille.


Mon visage brûlait avec embarras. Comment avais-je pu être aussi
stupide? Être impliquée avec un client? Coucher avec lui? La première fois est
somme toute pardonnable, mais la deuxième...


Quand je retournai
dans la cuisine, Thomas se versait une autre tasse de café.


"La
voiture t’attend en bas", dit-il.


"Merci".
Je restais là un moment, pas certaine de ce que je devais faire. "On se revoit...
euh, sur le cas, je veux dire" ajoutai-je rapidement, pour ne pas qu’il
pense que je veuille le revoir.


Il était
évident, de la façon dont il agissait, qu'il ne souhaitait pas me revoir.


"Au
revoir, Anna", dit-il, d'un ton dédaigneux.


"Au revoir".


 


Quand je revins
à mon appartement, je pris une longue douche chaude, laissant l'eau ruisseler sur
moi, espérant effacer Thomas Dorsk de ma mémoire. Je n’étais pas sûre que ça
fonctionnerait, et je n’avais pas tort. J’étais incapable d’arrêter de penser à
lui. J’avais une boule dans la gorge, et pour une raison quelconque, j’avais
envie de pleurer.


Ce qui était
ridicule.


Comment pouvais-je pleurer un homme que j’avais rencontré moins de
douze heures plus tôt? Mais je ne pouvais pas changer le fait que ça faisait
mal. La façon dont il m’avait rejeté, la façon dont les choses semblaient
changer de Laurieère soudaine. Un moment nous avions plaisanté, nous nous
étions embrassé, ses mains parcourant mon corps, me donnant la chair de poule...
puis la lubricité de ses yeux avait disparu en un instant, remplacée par une
dureté dévastatrice. Peut-être est-il finalement vrai qu’il est impossible d’avoir
une relation torride avec un parfait inconnu. Ou bien alors c’est tout-à-fait possible,
mais les conséquences sont dramatiques et bouleversantes.


Je restai sous la douche jusqu'à ce que l'eau soit froide, puis sortis
et m’enveloppai dans une serviette. Mon téléphone était sur le comptoir près de
l'évier. Un appel retentit.


C’était un numéro que je ne connaissais pas, et je répondis
immédiatement, espérant que ce soit Thomas, espérant qu'il appelait pour dire
qu'il était désolé de la façon dont nous avions laissé les choses, qu'il ne voulait
pas avoir l'air froid, que…


"Anna?"


Je reconnus immédiatement la voix. Ce n’était pas Thomas. C’était le
professeur Worthington. Appelait-il me pour me mettre à la porte? Thomas lui
avait-il dit ce qui s’était passé entre nous? Thomas avait-il insisté pour que je
sois relevée du cas?


"Bonjour, professeur", dis-je, passant au peigne fin mon
cerveau et essayant de penser à tout ce que je pouvais dire pour sauver mon emploi.


"Où étiez-vous?" demanda-t-il d'un ton bourru. "J’essaie
de vous joindre depuis une demi-heure".


"J’étais sous la douche," dis-je.


"Anna, si vous travaillez sur cette affaire, vous devez vous
assurer que vous avez votre téléphone sur vous en permanence. Vous
comprenez?"


"Donc, je suis toujours sur le cas?" lâchai-je, avant de ne commettre
un impair.


"Pourquoi ne le seriez-vous plus?" Le professeur Worthington
était passé de pressant à un peu énervé puis incontestablement fâché.


"Non, je... je voulais dire..." Je fus incapable de trouver
une bonne explication, donc finalement je dis, "Professeur, je veux que
vous sachiez que je suis à cent pour cent engagée à cette affaire, et je ferai
tout ce que vous me direz".


"Eh bien alors, c’est parti. Je veux que vous nous rejoigniez au
commissariat de police dans trente minutes".


"Le commissariat de police?"


"Oui. Thomas Dorsk va y être interrogé, et je vais avoir besoin de
vous pour prendre des notes".


"Bien sûr". Mon pouls battait. Non seulement étais-je encore
sur le cas, mais je voulais aussi être là quand la police interrogerait Thomas.
C’était une expérience fabuleuse car le professeur Worthington était l'un des
meilleurs avocats de la défense de la ville. Assister le maître dans son
travail. Et non seulement cela, mais Thomas serait là aussi. La perspective de
le revoir n’aurait pas du m’exciter, surtout étant donné les circonstances.
Mais ça m’excitait.


"Et, Anna?"


"Oui, professeur?"


"Calmez-vous". 


La ligne coupa avant que je ne puisse répondre.


Le commissariat de police était situé sur la rue Druidee, juste en face
d'une rangée de bars huppés. Il n'y avait pas de chauffeur pour venir me
chercher cette fois, de toute évidence, donc j’étais contrainte de prendre le
métro. Ce qui faisait mon affaire.


C’était gênant un plus tôt d’être assise à l'arrière de la limousine,
sachant que Jared, le chauffeur de Thomas, était probablement conscient de ce qui
venait de se passer avec son patron. Malgré tout, Jared ne semblait pas perturbé
le moins du monde - en fait, il était parfaitement poli et professionnel. Ce qui
me fit penser que c’était probablement une situation habituelle - reconduire
une femme chez elle après qu’elle venait de passer la nuit avec Thomas.


Non pas que ce soit surprenant. Thomas était magnifique, riche et
brillant. Il était charmant et sexy et connaissait toutes les belles choses à
dire. Je suis sûre qu'il avait couché avec des mannequins, des actrices et
toute personne sur qui il pouvait fantasmer.


Quand j’entrai dans le commissariat de police, j’étais la première - il
n'y avait aucun signe de Thomas ou du professeur Worthington. Je pensais que ce
serait effrayant et inquiétant, mais non. Il y avait une réceptionniste assise
derrière une cloison en verre, et quelques officiers grouillant autour d'un
bureau à l'arrière.


"Puis-je vous aider?" me demanda la femme derrière la
cloison. Elle portait un carré blond court et une paire de lunettes très chic à
monture d'écaille. Si seulement je pouvais exhiber une paire de lunettes comme
ça. Mais il fallait être un genre très particulier de personne, généralement
hippie. Ce que je n’étais définitivement pas.


"Oui, je
suis ici avec Thomas Dorsk. Je veux dire, je suis censée rencontrer Thomas et
son équipe ici".


"Mr. Dorsk
n'est pas encore arrivé", dit la femme. "Mais vous pouvez vous
asseoir".


Avant qu'elle
ne puisse finir sa phrase, la porte s’ouvrit brusquement et Thomas entra en
trombe immédiatement suivi du professeur Worthington. Ni l’un, ni l’autre ne me
regarda.


Au lieu de
cela, Noé marcha directement jusqu'à la réceptionniste.


"Je viens
voir le détective Blake", déclara Thomas. Il portait un long manteau gris
sur un coûteux pantalon noir. Ses cheveux étaient fraîchement stylés, son
visage moins marqué qu’il ne l’était quand je l'avais quitté.


Il avait dû se
raser. Il semblait sur le point de se rendre à une séance photos, pas sur le
point d’être interrogé pour meurtre.


"Bien sûr,
Mr. Dorsk", dit la réceptionniste sans même lui demander son nom. Elle devait
l’attendre, ou peut-être savait-elle qui il était de part sa réputation
d'avocat. Elle décrocha le téléphone et appuya sur un bouton. "Détective Blake,
Thomas Dorsk et son avocat sont ici". Elle reposa le combiné. "Il
sera avec vous dans un instant".


Thomas ne répondit pas, mais retourna vers la porte avant et fit les
cent pas avec colère. La réceptionniste le regardait, son regard balayant son
corps et son visage. Ses yeux croisèrent les miens. Elle haussa les sourcils et
secoua la tête. Je savais ce qu’elle tentait d’exprimer- wow, il est canon.


Je voulus faire un léger hochement de tête pour lui indiquer que je n’étais
pas d'accord avec elle, mais elle ne m’aurait pas cru de toute façon. Je fis donc
un signe d’acquiescement. II n’y avait absolument rien à dire - Thomas était magnifique.


Même cette réceptionniste, qui savait pertinemment qu'il était ici pour
être interrogé pour meurtre, le reconnaissait.


"Je n’attendrai pas plus de deux minutes", grogna Thomas pendant
qu’il faisait les cent pas dans le hall.


"Thomas", dit le professeur Worthington en secouant la tête.
"Vous avez besoin de vous calmer. Nous ne pouvons pas vous interroger si
vous êtes émotionnellement instable. Vous devez garder la tête froide, vous ne
pouvez pas rester sur la défensive, ou..."


"Et puis quoi encore", déclara Thomas. Il ôta ses gants de
colère et les fourra dans la poche de son manteau. "Ce sont des conneries,
me faire venir ici, et vous le savez".


 


"Il est de bonne foi", déclara Worthington. "Vous devez
montrer que vous respectez les règles. Je n'aime pas ça, vous non plus, mais c’est
comme ça. C’est exactement ce que vous diriez à un client, vous le savez".


"Non, je ne lui dirais pas ça" déclara Thomas. "Si
j’étais mon propre client, je dirais à la police qu’elle peut aller se faire
foutre, et que s’ils veulent me questionner, ils peuvent venir jusqu’à mon
appartement."


Worthington soupira. "Thomas, vous m’avez embauché parce que vous
aviez confiance en moi. Vous devez m’écouter maintenant".


Thomas secoua la tête avec colère et continua à arpenter le hall.


Jusqu'à présent, ni lui ni Worthington n’avait remarqué ma présence.


"Oh", dit enfin Worthington quand il me remarqua. "Anna.
Bien. Vous êtes ici".


Thomas ne m’avait toujours pas regardée.


"Oui, je suis là", dis-je. Je tenais à la main le calepin
fraîchement récupéré de mon cartable sur le chemin de la sortie. "Je suis
prête à travailler".


"Bien",
déclara le professeur Worthington. Il tira de son sac un dossier en papier
kraft et me le tendit. "Voici quelques informations préliminaires sur le
cas. Les grandes lignes, et dans les jours à venir, je vais avoir besoin de
vous pour les étoffer. J’apprécierais votre discrétion dans cette affaire, Anna.
Vous travaillerez directement sous moi, et vous serez, comme moi, tenue aux mêmes
règles de confidentialité que celles qui régissent les liens avocat/client
".


"Bien
entendu", dis-je.


"Pourquoi
diable nous font-ils attendre?" ragea Thomas.


"Thomas",
déclara Worthington. "Je suis sûr qu'ils…".


Juste à ce
moment, la réceptionniste glissa la cloison
et sortit la tête. "Le détective Blake va vous recevoir
maintenant" dit-elle, ses yeux ne quittant pas Thomas. "Retournez sur
vos pas, passez les doubles portes, et prenez la troisième porte sur votre
gauche".


"Il était
temps", déclara Thomas.


Il  poussa les
portes, Worthington sur ses talons.


Je pris une
profonde inspiration et les suivis.


Ils nous fîrent entrer dans une salle d'interrogatoire. Ça ressemblait
au genre de pièce qu’on voit à la télévision, peut-être un peu plus agréable
quand même. Il y avait un bureau en chêne au milieu de la pièce, avec quelques
chaises devant, et une derrière.


Un futon était disposé contre le mur, replié en position canapé, le matelas
recouvert d'une housse de couleur aubergine.


Thomas et le professeur Worthington prirent les deux chaises faisant
face du bureau. Je déduisis logiquement
que la dernière chaise, celle derrière le bureau, était celle du détective Blake.
Je m’assis donc sur le futon.


Le détective n’étant pas encore arrivé, je sortis le dossier que le professeur
Worthington m'avait donné et commençai à le lire. Thomas tapait furieusement
sur son téléphone. Il ne se plaignait plus, ayant apparemment décidé de conserver
son énergie et de la canaliser vers quelque chose de plus productif.


La première page du dossier était constituée d’une photo en noir et
blanc d'une jeune fille souriante. Elle était de mon âge, arborant des cheveux
noirs raides et magnifiques et un sourire parfait. Elle avait quelque chose d’exotique,
ses yeux glamoureusement maquillés. Elle repoussait de la main ses cheveux en
arrière et regardait vers le bas, comme si quelqu'un l’avait surprise à mi-sourire.
C’était supposé être une photo candide, mais l'éclairage et la toile de fond en
faisaient de toute évidence un portrait en très gros plan.


Elle devait être mannequin ou actrice.


Je passai au document suivant lorsque j’en eus presque le souffle
coupé. C’était la même fille, mais cette fois c’était une photo en gros plan de
son cou. Elle était Lauriefestement morte. Elle portait des marques rouges et
violettes sur la peau, certaines d'entre elles étaient si sombres qu'elles
semblaient presque noires. On pouvait discerner l’empreinte d'une main sur sa
gorge. Quelqu'un l’avait étranglée.


Je pris une profonde et tremblante inspiration. Je devais rester
professionnelle - je ne pouvais pas laisser le professeur Worthington entrevoir
une quelconque réaction à ce qui était fort probablement que quelques banales photos
d'autopsie.


J’allai passer à la page suivante lorsque la porte s’ouvrit et un
officier de police entra. Le détective Blake.


Il arpenta la salle, puis se mit à parler.


"Bonjour tout le monde", dit-il. "Thomas, je
présume?" Il tendit la main à Thomas, qui la serra à contrecœur.


"Colin Worthington", déclara le professeur Worthington.
"L'avocat de Mr. Dorsk. Et voici mon assistante, Anna Holloway".


Le détective me fit un signe de tête amical.


"Combien de temps est-ce que ça va prendre?" demanda Thomas.


"Ça ne devrait pas prendre longtemps". Le détective Blake
parlait d'une Laurieère joviale, apparemment pas affecté par la mauvaise
attitude de Thomas. Il souleva la tasse de café en carton Starbucks qu'il
tenait et prit une gorgée. "Voulez-vous du café?" demanda-t-il. "Je
suis désolé, mais vous devrez vous contenter de ce que nous avons ici. Je ne
supporte pas ce truc moi-même, je suis un peu snob question café". Il leva
sa tasse comme pour nous le confirmer.


Son ton était
agréable, mais il semblait subtilement fouineur. Lui ne buvait que les bonnes
choses, mais nous, nous devions nous contenter du café pourri du commissariat.


Je retournai m’asseoir
sur le futon, me demandant comment Thomas réagirait.


Mais il ne
répondit pas, jeta juste un coup d’œil au détective et retourna ensuite à son
téléphone, continuant à taper soit son travail soit le message sur lequel il
travaillait auparavant.


"Non
merci", déclara le professeur Worthington.


Le détective Blake
se tourna vers moi. "Voulez-vous quelque chose, Anna?" demanda-t-il.


J’ouvris la
bouche pour dire non, mais je me souvins du moment plus tôt dans la cuisine
quand Thomas me disait que tous les avocats sérieux buvaient du café, mais seulement
de bonne qualité, noir et sans sucre parce que sinon, ce serait le gâcher.


Va te faire
foutre, je
pensai. Quel connard, m’ignorer comme ça après ce que nous avons fait ce
matin.


"Volontiers",
dis-je.


"Excellent",
déclara le détective Blake. Ses yeux bleus étincelaient. Il était jeune pour un
détective, ou tout du moins, il avait l'air jeune - je pouvais apercevoir une
teinte poivre et sel partant de ses tempes, mais sa peau était fraîche sans
aucune ride et ses yeux étaient brillants. Quelque chose à propos de son visage
semblait un peu espiègle, peut-être aimait-il jouer avec les gens. "Comment
le prenez-vous?"


"Juste un
peu de crème et beaucoup de sucre", dis-je. "Le plus sucré possible".


"Exactement
comme moi". Il cligna de l'œil, puis disparut derrière la porte pour en
chercher.


Thomas me regarda enfin, et pendant un moment, je pensai déceler la
colère sur son visage. Mais son regard vint de nouveau vide, et il retourna à
son téléphone.


"Et voilà", dit le détective Blake, revenant avec une tasse en
carton pleine de café.


"Merci". Je pris une grande gorgée, essayant de ne pas avoir
un haut-le-coeur. Je ne connaissais pas grand-chose au café, mais je pouvais quand
même dire que c’était une version diluée de la vraie chose, et il était si sucré
que je pouvais presque sentir mes dents pourrir. "Parfait", dis-je.


"Pouvons-nous commencer?" demanda Thomas, fourrant son
téléphone dans sa poche de manteau. "Je dois aller quelque part".


"Certainement, Mr. Dorsk", dit le détective Blake. Il s’assit
derrière le bureau et sortit un bloc-notes et un stylo à bille. "Vous êtes
conscient que cet interrogatoire est enregistré, à la fois par audio et vidéo,
et que toutes les déclarations que vous ferez ici pourront être utilisées
contre vous devant un tribunal?"


"Oui", déclara Thomas, indifférent.


"Merci, Mr. Dorsk". Le détective Blake poussa une photo sur
la table en direction de Thomas. C’était une copie exacte de celle qui était
dans mon dossier, le gros plan de la jeune fille souriante. "Connaissez-vous
cette femme?"


"Oui".


"Et quel est son nom, juste pour être sûr?"


"Laurie Cincotti".


"Et comment avez-vous connu la victime?"


«Nous étions amis", dit Thomas.


"Amis"? pressa le détective Blake.


"Oui".


Je réalisai soudainement que je devais prendre des notes, je ne savais
pas pourquoi puisque l’interrogatoire était enregistré, à la fois par audio et
vidéo. Nous pourrions probablement obtenir des copies au besoin. Mais je fis ce
qu’on m'avait demandé, juste au cas où.


"Avez-vous eu des relations sexuelles avec Melle Cincotti?"


"Oui", répondit Thomas. Il semblait s’ennuyer, comme si le
fait d’avoir couché avec une jeune femme qui avait été assassinée était sans
conséquence.


"Mais vous venez de dire que vous étiez amis".


"Des amis peuvent coucher ensemble, détective", déclara Thomas
d’un ton ferme.


Je sentis mes joues rougir et je me concentrai sur mon calepin.


"Quel genre de relation sexuelle aviez-vous avec Melle Cincotti?"
questionna la détective Blake. Il se pencha en arrière sur sa chaise, croisant ses
jambes l’une sur l'autre, de la même façon qu’il interrogeait de  riches hommes
d'affaires au sujet de leur implication avec la victime d'un meurtre.


"Le genre que j’ai toujours", déclara Thomas, le sourire en
coin. "Bien".


Le professeur Worthington soupira. "Écoutez, mon client a été plus
que coopératif, venir ici un samedi pour répondre à des questions sur un crime dont
il n'a même pas été accusé. Et si vous venez ici pour examiner son histoire
sexuelle, c’est ridicule. "


"Au contraire, professeur Worthington. Ceci est tout-à-fait relié
à l'histoire sexuelle de Thomas".


Vraiment? Mon cœur sauta un battement.


Le détective Blake prit un dossier sur son bureau et l'ouvrit, ses yeux
balayant le bas du document en première page. "Connaissez-vous un club
nommé Force?" demanda-t-il.


Les yeux de Thomas s’assombrirent immédiatement. "Oui",
dit-il.


"Le fréquentez régulièrement?"


"Ne répondez pas", ordonna promptement Worthington.


Thomas ouvrit la bouche, comme s’il voulait dire quelque chose, mais il
se retint.


"Est-il vrai que vous avez rencontré Melle Cincotti à Force?"
pressa le détective Blake.


Thomas resta silencieux, les poings serrés.


J'avais arrêté de prendre des notes, complètement absorbée par ce qui
se passait. Quel était ce club, Force? Je n’en avais jamais entendu parler, mais
le nom sonnait sombre et effrayant, le genre d'endroit où il y a certainement
du trafic de drogue.


Je me remémorai toutes les rumeurs qui avaient circulé à propos de Thomas,
les choses que Cora et les autres personnes de ma faculté de droit disaient sur
lui. Les liens qu’il entretenait avec la mafia, ce dont il était capable pour
gagner un procès, comment il pouvait être impitoyable dans une salle
d'audience, éviscérant les témoins et affrontant les juges. S’était-il livré à
des pratiques douteuses à Force? Et qu’est-ce que cela avait à voir avec son
passé sexuel?


"Mon client a un alibi pour la nuit où Melle Cincotti a été tuée",
déclara Worthington. "Je tiens également à vous rappeler qu'il n'a été
accusé d'aucun crime, et qu'il s’est montré pleinement coopératif avec la
police ".


"C’est vrai", dit le détective Blake, levant un tout petit
peu les sourcils, et précisant que si l’idée de coopérer pleinement était
l'idée de Thomas, alors il y avait un sérieux problème. "Et je tiens à vous
rappeler, à vous et votre client, que nous essayons toujours de déterminer la
chronologie des évènements ayant conduit à la mort de Melle Cincotti, et que
son alibi doit encore être vérifié". Le détective Blake attrapa le dossier
et glissa une autre photo à travers la table.


"Reconnaissez-vous cette femme, Dorsk?"


Je ne pouvais pas voir la photo, car elle était inclinée.


Mais je vis Thomas y jeter un oeil, et son visage changea soudainement.
Il passa de fâché à coléreux puis de marbre, la rage bouillonnant sous la
surface.


"Rangez
ça", dit-il d’une voix contrôlée et uniforme.


"N’étiez-vous
pas fiancé à cette femme, Mr. Dorsk?"


"Très bien, ça suffit", dit Worthington. "Nous ne sommes
pas venus ici pour être traités comme…"


"Et n’est-il pas vrai, Mr. Dorsk, que votre ex-fiancée, Nora
Hogan, a été tuée avec le même modus operandi que Melle Cincotti?"


"Nous
partons", dit Worthington, debout.


Thomas
était assis là, le visage de marbre.


Je pris une profonde respiration que je retins, me demandant ce qui
avait bien pu se passer. Je n'ai pas eu à attendre longtemps.


Thomas se leva et se pencha sur le bureau jusqu'à atteindre le visage
du détective. "Ne reprononcez jamais son nom," gronda-t-il. "Faites-le
et je vous tuerai".


Son visage était rouge, ses mains crispées avec force sur le rebord du
bureau.


"Allons", dit Worthington, saisissant le bras de Thomas et
essayant de le tirer en arrière. "Thomas, venez".


Thomas haussa les épaules, se libérant de l'emprise du professeur. "Je
vous tuerai" répéta-t-il.


"Thomas", déclara Worthington. "Allons".


Noé resta là un moment, puis se tourna et se dirigea vers la porte. Ce
faisant, il tendit son bras et de colère il jeta à terre le pot à crayons du
détective.


Je courus après Thomas et Worthington, même si apparemment aucun d'entre
eux ne se souvenait de ma présence.


Thomas partit en trombe à travers les doubles portes avant de foncer
dans le hall puis dans la rue.


"Qu’est-ce que c’était que ça?" bouillonna Worthington une
fois sorti du commissariat.


"Un putain de piège", dit Thomas. Il renfilait ses gants.
"Fini, je ne parlerai plus. Ils peuvent aller se faire foutre. Ils pensent
que j’ai tué Laurie Cincotti? Ouais, eh bien, qu’ils le prouvent".


"Non, je voulais dire, qu’est ce que vous avez fait?" demanda
Worthington. "Ils vous ont sur bande menaçant un officier de police.
Savez-vous à quoi ça ressemble? Sans dire que si jamais vous deviez témoigner devant
le grand jury, ils…"


"Je vous l’ai dit", dit Thomas calmement.  "Je me fous de
ce qu'ils feront. Et si vous ne pouvez pas l’accepter, et bien, peut-être devrais-je
trouver un avocat qui le peut." Il commença à marcher en direction la rue
puis grimpa sur la banquette arrière de sa limousine qui l’attendait.


Hormis le léger regard de désapprobation qu'il m’avait lancé lorsque
j’ai demandé un café au détective Blake, il n'avait pas du tout fait attention
à ma présence.


"Mon dieu", jura le professeur Worthington dans sa barbe. Il
fouilla dans sa poche et sortit un paquet de cigarettes. Il en alluma une et souffla
lentement. Il jeta un regard sur moi, se souvenant apparemment pour la première
fois que j'étais là.


"Vous fumez?" demanda-t-il, en me tendant le paquet et m’en
proposant une.


Je secouai la tête.


Il prit une autre longue bouffée et je restai là, pas sûre de ce que je
devais dire. Ce n’était certainement pas la façon dont j'imaginais ma première
incursion dans le monde réel de la loi – moi ayant couché avec un suspect
potentiel, et découvrant que plusieurs autres femmes avec qui il avait couché
avaient été assassinées.


 


 


Mon téléphone retentit, et je fouillai mon sac pour le trouver.


C’était un numéro que je ne connaissais pas.


"Anna Holloway" répondis-je, essayant de paraître
professionnelle en face du professeur Worthington.


"Bonjour, Anna Holloway". La voix était douce comme de la
soie, et immédiatement reconnaissable. "C’est Thomas Dorsk".


"Oh", dis-je. "Bonjour, Thomas".


Worthington leva les yeux avec intérêt.


"J’aimerais discuter de ce que vient de se passer là-bas",
dit-il. "Es-tu disponible?"


"Où êtes-vous?"


"Assis dans ma limousine. Je t’observe".


Je me mordis la lèvre.


"Tu es belle quand tu te mords mordre la lèvre comme ça".


"Laissez-moi demander à M. Worthington", dis-je. Je couvrais
le téléphone de la main,  je ne savais pas pourquoi, car il n'y avait aucune
raison - Thomas pouvait tout entendre de toute façon, et d'ailleurs, il nous
regardait.


"Thomas veut nous rencontrer", dis-je.


"Bien sûr", dit Worthington. "Où et quand?"


"Juste toi", dit Thomas d’une voix rauque au téléphone.


"Quoi?"


"Juste. Toi. Pas Worthington".


Je fis une
pause, mon cœur martelant ma poitrine. "Il, euh ... il veut juste me
rencontrer moi". Mon visage brûla quand je réalisai comment cela sonnait. Thomas
faisait parfaitement comprendre qu'il voulait du temps seul avec moi, faisant
tout sauf prétendre que cela avait à voir avec une quelconque affaire de nature
personnelle. Sinon, pourquoi voulait-il avoir une réunion avec une étudiante en
droit?


"Allez-y",
dit le professeur Worthington, apparemment imperturbable. "Faites ce qu'il
veut, allez".


"Quand?"
demandai-je au téléphone.


"Maintenant".


"Où?"


"Viens dans
la limousine, Anna."


La ligne coupa.


"Il veut
que j’aille dans sa limousine", dis-je. "Il veut lire les notes que j’ai
prises".


Professeur
Worthington hocha la tête. "Bien sûr", dit-il. "Faites tout ce
qu'il veut". Je ne savais pas si c’était mon imagination, mais je crus percevoir
quelque chose dans son ton, comme de me dire de faire absolument tout ce qu'il
fallait, quelque soit la Laurieère.


Je hochai la
tête et rangeai le téléphone dans mon sac.


Lorsque j’arrivai
à la limousine, j’ouvris la porte et me glissai à l'intérieur.


Thomas était
assis dans le siège en face de moi.


"Bonjour", dit-il sur un ton de conversation, comme s’il ne
m’avait pas ignorée au cours de la dernière heure.


"Bonjour", dis-je quand je m’installai. La limousine commença
à rouler, et je fronçai les sourcils. "Où allons-nous?"


"Nulle part". Il vint s’asseoir à côté de moi, puis posa sa
main sur ma jambe. Il releva le bas de ma jupe jusqu’au-dessus du genou. "Tu
devrais arrêter de porter ce genre de petites jupes légères", dit-il.
"Elles mettent en valeur tes courbes sublimes et ça me rend fou".


Je le regardai et clignai des yeux. "Tu plaisantes, non?"


"Non, je ne me moque pas de toi, Anna. Ton cul est drôlement sexy".
Il me tira vers lui, et ses lèvres se promenèrent sur mon cou, traçant une
ligne jusqu’à ma clavicule. Sa main remonta ma jupe et saisit ma croupe. Il
serra. "Chaque morceau de toi est magnifique". Sa main remonta le
long de mes côtes et serra ma poitrine. "Ce connard reluquait tes seins. Ce
genre de tenue suggestive ne devrait être portée que pour moi".


"Je porte une jupe et un pull col en V", dis-je déterminée en
le repoussant. "C’est une tenue à peine sexy. Et tu as perdu le droit de
me dire quoi porter quand tu m’as demandé de quitter ton appartement ce
matin".


"Je t’ai dit que j’avais une réunion".


"Ouais, mais tu ne m’as pas dit ça très gentiment. Et tu m’as à
peine regardée au commissariat".


Il semblait agacé. "Je suis de mauvaise humeur, Anna. Voilà
quelque chose que tu vas devoir apprendre à gérer. Quand nous sommes dans une
situation professionnelle, je ne peux pas faire voir que je viens de te baiser juste
une heure plus tôt".


"Non, mais tu aurais pu au moins dire bonjour".


"Bonjour", il respira, revenant vers moi. Son souffle
chatouilla mon oreille, envoyant une vague de chaleur irradier entre mes
jambes. Il se pencha et retira mon pull dans un mouvement fluide. "Mon
dieu", dit-il quand il vit la dentelle rose et noir du soutien-gorge pigeonnant
que je portais en dessous. Il le tira vers le bas et abaissa la tête sur mes mamelons,
les suçant là, à l'arrière de la limousine.


J’essayai de résister, mais c’était impossible. C’était si bon. Je n’en
pouvais plus. Je savais que c’était dangereux, mais je m’en fichais. C’était
trop difficile, trop écrasant de lutter contre les choses qu'il me faisait.


Il défit la fermeture éclair de son pantalon et sortit sa queue. Elle
était large et parfaite, dure comme la pierre et au garde-à-vous. Il attrapa ma
main et la posa sur elle, je la caressai pendant qu'il continuait de me lécher les
seins. Puis sa bouche rejoignit la mienne, m’embrassant, sa langue explorant la
mienne.


Après un moment, il m'attrapa par la taille et me poussa sur le
plancher de la limousine, mes genoux effleurant le tapis rugueux. Il prit mon
menton dans sa main et le releva pour que je puisse le regarder, puis frotta son
gland sur mes lèvres.


"Ouvre la bouche", commanda-t-il.


Je fis ce qu’il dit, et il enfonça délicatement son gland dans ma
bouche.


"Bonne fille", dit-il alors que je commençai à le sucer. Il
posa sa main sur le haut de ma tête, me guidant vers le bas alors que je lui
tallais une pipe.


J’aimais le sentir dans ma bouche. Je glissai ma main autour de sa
hampe, le caressant en même temps que je le suçai.


"Mon dieu, Anna", gémit-il. "Bonne fille. Plus fort, bébé".
La façon dont il parlait m’excitait. Je pouvais sentir ma culotte déjà trempée.
"Regarde-moi", demanda-t-il et je levai les yeux vers lui, nos
regards verrouillés l’un sur l'autre alors que je me déplaçai de haut en bas
sur sa queue.


Il me tira ensuite de nouveau sur le siège. "Soulève tes mains et tes
genoux", grogna-t-il.


Je fis ce qu’il demandait, soulevant mes fesses en l'air, sans même penser
que nous étions à l'arrière d'une limousine, qu'il me baisait ici.


Il arracha ma culotte et la jeta sur le sol, puis pris sa queue dans sa
main et la frotta sur ma chatte. "Bon dieu, Anna, cette petite chatte ne demande
qu'à se faire baiser". Puis il glissa à l'intérieur de moi.


Je criai de plaisir, déjà prête à jouir dès ce premier coup de rein.
Mais il pencha son corps sur moi et attrapa mes cheveux, tirant ma tête en
arrière jusqu'à ce que ses lèvres touchent mon oreille. "Ne viens pas tout
de suite, bébé", dit-il d'une voix rauque. "Pas avant que je te le
dise".


Je gémis, espérant qu'il diminuerait la pression, ce qu’il ne fit pas.
Il n’arrêta pas, toujours plus rapide et plus profond, ses testicules frappant mes
fesses.


"Je vais te défoncer la chatte, tu veux, bébé?" demanda-t-il.


"Oui" je gémis.


"Quand tu me sentiras éjaculer, je veux que tu jouisses, tu me
comprends, Anna?"


"Oui". Sa main était toujours sur mes cheveux. Il se recula
et me gifla fermement les fesses.


Je hurlai de douleur et de surprise, mais ma chatte devint encore plus
mouillée.


"Jouis pour moi, Anna", commanda-t-il. "Viens sur moi,
bébé." Je fis ce qu’il demandait, une seconde plus tard, je sentis son
premier jet de semence me remplir. Il continua son mouvement de va-et-vient,
dedans et dehors, jusqu'à la dernière goutte.


Il se retira lentement et s’effondra sur le siège en face de moi.


Je me rassis et rabaissai ma jupe, puis fouillai le sol de la limousine
pour retrouver ma culotte.


Thomas boutonna son pantalon et me regarda avec des paupières tombantes.
Tu ne devrais vraiment pas porter ce genre de vêtements Anna",
sermonna-t-il. "Ça attire toutes sortes d'attention qui pourraient
conduire à bien des mauvaises choses".


"Je prends
le risque", dis-je. J’étais toujours à bout de souffle, encore euphorique du
fait qu'il m’avait appelé dans sa limousine et m'avait baisé. Cela signifiait
qu'il me voulait encore, et même si j’avais tort, j’aimais ça.


Thomas se
pencha et appuya sur un bouton de la console dans le bras du fauteuil à côté de
lui.


"Oui?",
dit la voix.


"Nous
allons reconduire notre invitée maintenant", dit-il."Vous
souvenez-vous de son adresse, Jared? "


"Oui
monsieur".


"Merci".


Il raccrocha et
je le regardai, stupéfaite. "Nous allons reconduire notre invitée,
maintenant?" Répétai-je d'un air incrédule.


"Oh excuse-moi".
Il tirait une bouteille d'eau d’une glacière fixée sur le côté de la porte.
"Avais-tu l'intention d'aller quelque part ailleurs?"


"Non, je..."
dis-je en traînant, regardant par la fenêtre pour ne pas qu’il voit la douleur dans
mes yeux. J’aimais faire l’amour avec lui. Vraiment. C’était agréable et
merveilleux, je n’avais jamais connu un tel plaisir physique. Mais être appelée
dans sa limousine et puis juste ramenée à la maison?


Je réprimai quelques larmes et pris une
profonde inspiration. Tu es un bébé, je me suis dit. C’est un bel et riche
homme qui peut avoir toutes les femmes qu'il veut. Tu as vu cette fille dans la
photo. Elle aurait pu être - était probablement - mannequin. Thomas ne m’avait
pas fait de promesses, il ne m'a jamais dit qu'il voulait être avec moi autrement
que sexuellement.


C’était ma décision de m’être mise à genoux et de lui sucer la bite
comme une sorte de prostituée non rémunérée. Donc, si je devais être en colère contre
quelqu'un, je devrais être en colère contre moi-même.


Je clignai des yeux plusieurs fois jusqu'à ce que ma vision s’éclaircisse.
Je me rendis compte que nous étions déjà dans mon quartier. Pendant tout ce
temps, je pensais que nous roulions sans but, que Thomas avait dit à son
chauffeur de tourner en rond sans but. Mais en fait, nous nous dirigions vers chez
moi, tel que Thomas en avait toujours eu l’intention.


J’étais furieuse maintenant.


Et pas seulement contre moi-même.


"Veux-tu un peu d'eau, Anna?" me demanda Thomas.


"Non".


Nous approchions de mon appartement, et je ne pouvais plus attendre de
sortir de la voiture. J’étais pressée de l’abandonner dans sa limousine stupide
avec son chauffeur stupide, et tout le reste si stupide. Je ne voulais plus le revoir
de ma vie. J’ouvris la portière alors que la limousine avançait au ralenti.


Je descendis sur le trottoir et me précipitai vers mon immeuble.


J’entendis Thomas appeler mon nom, mais je l'ignorai.


Je tâtonnai la serrure de ma porte d'entrée avec la clé, maudissant le
fait que je vivais dans un immeuble avec trois étages à monter et non pas un de
ces immeubles fantaisie venant avec un portier. Une entrée théâtrale avec le
portier aurait été beaucoup plus de mise.


"Anna", dit Thomas, tout-à-coup à mes côtés. "Anna, qu’est-ce
qui ne va pas?"


"Tu plaisantes?", demandai-je. "Tu me demandes ça
sérieusement? Tu m’as baisé trois fois maintenant - et à chaque fois, tu fais
juste te tirer. Pas de ‘je t’appelle plus tard’, pas de ‘on se parle bientôt, Anna’
ou  de ‘j’ai passé un bon moment, Anna’. Juste rien".


"Je t’ai demandé de prendre le petit-déjeuner avec moi ce matin".


"Juste avant de me mettre à la porte!"


Il avait l'air choqué. "Je suis désolé", dit-il. "C’est
juste comme les choses vont pour moi".


"Et c’est supposé vouloir dire quoi?"


"Cela signifie que c’est comme ça".


"Ouais, eh bien, je pense que je vais arrêter la chose là, quel que
soit ce cette chose". Je poussai la porte de mon immeuble et entrai, mais
il me suivit dans le hall.


Il attrapa mes épaules et me poussa contre le mur. "Sais-tu combien
c’est difficile pour moi de ne pas pouvoir poser les mains sur toi?"


"Je ne suis pas ton jouet", dis-je. "Tu ne peux pas m’avoir
juste quand tu veux. Je suis une personne, Thomas".


"Je sais ça", dit-il, ses yeux sombres fougueux de passion.
"Tu penses que je ne le sais pas?"


"Alors, pourquoi tu n’agis pas comme si?" Je me fichais si je brisais
toutes les règles du code de la jeune fille sage, notamment celle où je ne suis
pas censé demander à un homme où notre relation s’en va. Surtout à l’homme que tu
viens juste de rencontrer. Mais je n’allais juste pas laisser Thomas m’utiliser
comme ça. Même si le sexe était incroyable.


"Parce que je ne peux pas, Anna, d'accord? Je ne peux pas".


"Ce sont des conneries", je le dépassai, mais il tendit les
bras et les mis autour de moi, m’immobilisant.


"Tu n’as aucune idée de ce dont tu parles", dit-il. "As-tu
la moindre idée de ce que ça prendrait d'être avec moi? Pour vraiment être avec
moi?"


"Je ne te parle pas d'être avec toi," dis-je. "Je te
connais à peine! Je te parle juste d'être gentil avec moi. Tu sais, poli. De garder
un contact social?"


Il secoua la tête. "Il n'y a pas de juste milieu avec toi, Anna. Si
je baisse ma garde, même si je..." Il laissa tomber ses mains, se dirigea de
l'autre côté du hall d'entrée, mis ses mains sur le mur, se pencha et regarda
le sol.


"Quoi?", demandai-je. "Même si tu quoi?"


"Tu ne comprends pas mes démons, Anna" dit-il, d’une voix
douce. "Tu ne peux pas comprendre le genre de choses que j’exige des
femmes avec qui je suis".


Il se retourna puis me regarda, toute trace de vantardise ayant disparu.
L’électricité vibrait entre nous, et j’eus le sentiment que cette petite admission,
ce petit bout de rien, avait été difficile pour lui.


Je tendis la main et la posa sur son bras, mais il recula.


"Quel genre de choses?" demandai-je doucement.


Il effleura ma joue avec son doigt. "Des choses qu’une femme comme toi
ne comprendra jamais."


"Essaie toujours".


Ses yeux cherchèrent les miens, et j’eus le sentiment de me tenir au
bord d’un gouffre au-dessus de quelque chose de dangereux, comme regarder dans
un abîme juste au moment d’être sur le point de tomber. Je voulais qu'il me
tire. Qu’il m’entraîne vers le fond, qu’il m’emmène peu importe où il aille.


"S'il te plaît, Thomas", pressai-je. "Je veux comprendre".


Son visage s’assombrit, et une seconde plus tard, toute trace de
vulnérabilité avait disparu. Il se redressa. "Si seulement, Anna",
dit-il. "Mais je ne peux pas te demander ça".


"Tu ne me le demandes pas", dis-je. Je remis ma main sur son
bras, et cette fois, il ne recula pas. "Je le veux".


Nous restâmes là un moment, aucun de nous ouvrant la bouche, le silence sembla
durer une éternité. Et puis son insolence revint, ce désarmant sourire de
retour sur son visage.


"Très bien, Anna", dit-il. Il fouilla dans sa poche et sortit
son téléphone. "Je te texterai une adresse. Sois là à neuf heures ce soir".
Il remit le téléphone dans sa poche, puis ses yeux glissèrent sur mon corps.
"Porte ce que tu as de plus sexy".


Je fis ce qu'il m'avait demandé. Je fus prête à huit heures, parée de la
tenue la plus sexy que je possédais. Bon, la tenue la plus sexy que ma
colocataire, Julia, possédait. Elle m’avait permis d’emprunter une petite robe
noire qui était trop grande pour elle. Ce qui signifiait qu'elle était un peu
trop petite pour moi.


Elle plongeait en avant, dévoilant un ample décolleté, et moulait mes
hanches avant de terminer juste au-dessus du genou. J'avais coiffé mes cheveux
en longues boucles, et chaussé des talons aiguilles. Des bracelets ornaient mon
poignet, et des boucles d’oreilles pendantes en argent tintaient quand je
marchais.


Thomas me texta à 8:15.


Es-tu prête?


Prête


Tu veux?


Je veux.


Montre-moi ce que tu portes


Je pris un autoportrait et lui envoyai. La réponse fut immédiate.


J’ai hâte de t’enlever cette robe.


Je faisais les cent pas dans mon appartement quand mon téléphone sonna
enfin à 8:30.


C’était Jared.


"Bonjour, mademoiselle", dit-il, ce qui sonnait bizarrement
formel, lui qui connaissait ces intimes détails de ma vie. "Êtes-vous prête
pour votre soirée?"


"Je le suis, Jared, merci", dis- je. "Je descends tout de
suite".


J’attrapai mon sac avant de réaliser que quelque que soit le lieu où Thomas
m’emmènerait, il n'y avait pas moyen d’apporter mon énorme cartable. J’ai
besoin de quelque chose d’élégant et minuscule.


Je fouillai dans mon placard avant de trouver un petit bracelet noir de
marque Coach. Je passai en revue l'essentiel - rouge à lèvres, clés, carte
d’identité, argent liquide .... Tous ces petits trucs étaient dans le fond de
mon cartable, je devais donc tout sortir pour les trouver, y compris le dossier
qu’on m’avait donné concernant le cas de Thomas, celui que j’essayais d’éviter
de regarder.


Il tomba sur le sol au moment où j’allais récupérer ma carte de crédit
dans mon portefeuille, étalant les documents sur le tapis.


Je me baissai pour les ramasser.


Je figeai.


Il y avait une photo de Laurie Cincotti, une autre de son autopsie. La
photo était marquée "Cincotti, Laurie". Le cadre était partagé avec
une photo de l'autopsie d'une autre femme de l'autre côté de la page. "Leroy,
Liz" il était indiqué. L’ex-fiancée de Thomas.


Les photos avaient été prises sous le même angle, en gros plan sur les
poignets des deux femmes. C’était un tirage banal, surtout pour des photos
d'autopsie. Les photos n’avaient pas été prises parce qu'elles étaient sanglantes
ou choquantes. Elles avaient été prises en raison de leurs similitudes.


Les deux femmes avaient les mêmes marques rouges faisant le tour de
leurs poignets, comme s’ils avaient été ligotés à l’aide de quelque chose.


Ces exactes mêmes marques que j’avais sur les miens.












Thomas


Je arrivai au club à neuf heures exactement, puis trouvai mon chemin à
l'intérieur. Ce n’était pas mon lieu habituel. Anna n’était pas prête pour
Force, et je ne voulais pas lui faire peur avant que nous ayions même commencé.
D'ailleurs, j’aimais mon anonymat.


Je commandai une bouteille pour une table dans le coin et observai les
hommes et les femmes tournoyant sur la piste de danse, leurs corps enchevêtrés.
Les femmes étaient belles et de toutes les formes, blonde, brune, pulpeuse, en
forme, maigre, bronzée, avec taches de rousseur ... peu importe ce que vous
recherchiez, vous devriez le trouver ici.


Les hommes qui fréquentaient ce club étaient très riches. Et les hommes
très riches ont tendance à attirer de très belles femmes.


Je regardai un homme mettre le grappin sur une superbe fille
brésilienne et la conduire dans la section VIP à l’étage du dessous.


Ma queue fit pression contre mon pantalon. Non pas parce que j’avais un
intérêt pour la jeune brésilienne - non, bien au contraire. Toutes ces femmes n’étaient
rien comparativement à Anna, avec ses hanches rondes, son corps voluptueux, ses
magnifiques seins et ses petites lèvres boudeuses. Je bandais parce que je ne
pouvais pas arrêter de penser à elle, imaginant combien elle était innocente,
combien sa petite crise plus tôt dans le hall de son immeuble était mignonne.


Tu n’aurais pas du l’inviter ici.


Je le savais.


Mais je ne pouvais pas résister.


Je devais la faire mienne. C’était  de l’attraction, je n'avais pas ressenti
ça envers quiconque depuis Nora, et même Nora ... Je ne me souviens pas que
c’était si fort que ça.


 


Une serveuse
blonde dans une mini-robe moulante argentée se présenta.


"Voulez-vous
plus de champagne, monsieur?" demanda-t-elle. Ses yeux ne quittaient pas
le sol. Les serveuses avaient appris à ne pas établir de contact visuel avec
les clients du club.


"Non,
merci", dis-je.


"Laissez-moi
savoir si vous avez besoin d'autre chose, monsieur". Elle déposa un collier
de clown sur la table à côté de moi avant de passer à la table voisine.


J’enveloppai ma
main autour de l'anneau de cuir lisse. C’était mon collier pour la nuit, pour
faire ce qui me plaisait.


Je regardai ma
montre.
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Anna était en
retard.


Une vague de déception
me parcourut à la simple  pensée qu'elle pourrait ne pas venir.


Elle devait
venir.


Je la voulais.


J’avais besoin
d’elle.


Ce soir, sa
formation allait commencer.
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